
LE MONDE ILLUSTRE

DÉSOLATION
A satin (fini et cousin J. Reamdem.

.31a btenmmnt q me.tt vmifr les astres (le Mmn Ciel
J)spmum- if o ôn, danms mne nîujt lvide,

MAaimntenanît que mour moi les Jieurs n'ontl plies de mniel,
Qume mon cei-i est san gbmîmt et que mnmt éme est ride

Ah i ntenmmatt que la1 rije a tsmj mares (i
Que enui joie <t soifbrédales l"mibie<ne (les larmmes
Ilhmînteneut que lesý pleurms, les sait qýlots, les soiipi-s,
Onit obscurmci mes jours et ram-i touts leurs choalmes

Et mnaintenatnt que j'uunte, Imehms ! sanis espér-er;
.t quomi bon, cher aie j, tes 0< uts pleins dle tendresse!
0) !Je r'eis tire seuel puor rivr, et pleutrer!
Silence, fi mnon amio ! r-eperle se détresse !

L.-E. Bstxebmzî'.
Montréal, septembre, 1896.

p e -«ý ý -

PERDUE DANS LA FORÊT

(Il iistral ionis de Edsnomîd-J. !%Jssicatte)

L'aurore, de sa teinte rose, chassait les dernières
lueurs de la nuit, et dans ce crépuscule d'une lumièîre
niacrée, les arbres, les buissonîs, faisaient reluire les
gouttes de rosée commne autaxit de perles brillanètes.
tlie brise attiédie, pleine d'émanations printanières,
lbalanîçait les branches feuillues et courait sur la ver-
dure comme une caresse.

Çà et là, sous le branchage des bosquets verts, sur les
talus garnis de Marguerites aux pétales blanches et de
boutons d'oîr, dans la frenaie aux routes claires (le la
forêt, les oiseaux jetaient au jour niaissanit leurs
petit rcris jomyeux et sautaiemnt gaiement de branche
cii branche, de touffe d'herbre à fleur épanouie.

La nature sortait de soli assoupissemient, plus belle,
plus riante que jamais, et sous les rayons d'orq(ui ves-
niaient de l'horizon incendié par le soleil lev-ant, elle
laissait nmonter comme une chanson de joie, d'amour!

Le ciel bleu tacheté de nuages blancs aux reflets roses
prenait part à ce charnmant réveil, et sat lumière opa-
line Pénétrait jusque dans les dessus ombreux des tail-lis, dans les chenmins enîténébrés de la grande forêt,
domnant partout un air de fêôte.

I'n si beau nmatin me donnma la douce fantaisie de
passer la journîée seul, sur la montagne de Saint-l***,'village où, fatigué des bruits discordants et de la cha-leur écrasante de la ville, j'étais veuume réfugier et y
chercher la tranquillité.

De l'idée à l'exécution, ce fut bientôt fait, et me
voilà niai-chant sur la route caillosuteuse qui conduisait
au sommet du mont.

Là, je m'étendis paresseusemenît sur la nîousse en-
core humide de rosée, aux pieds d'un pin géant, à la
rainlure fournie, ayant devant moai, pour réjouir ma
vue, un lac petit niais enchanteur, ressemiblant à un
diadlène enchassé dans le plus pur métal.

L'homme a besoin de repos ; le spectacle continu
des misères humaines, ces grandes et nonîbreuses in-
quiétudes qui parfois brisent une existence, le souci
des affiaires, les chagrinîs et les déceptions, toutes ces
choses ont sur l'hîonmne une inflhuence néfaste.

C'est pourquoi une journéèe, umi instant mnême passé
eni un lieu solitaire qu'égayent uîîe fronîdaisonî abon-
danîte et les modulationis des chantres ailés suffit pour
donner à l'huîmne une force nouvelle, puisée dans la
vue de ces mîerveilles qlue la niain du Créateur a semnées
libéralement sur cette terre, astre perdu parmsi tant
d'autres danîs cette imimensité sanîs bornes et sanîs fond
que remplit la puissance et la grandeur de Dieu.

Le silenîce de la forêt, le bruissement des feuilles, les
trilles des oisillons cachés sous la parure verte des
arbres, ce lac ondoyant sous le souffle léger, réflétant
en les brisant les saules penîchiés et les frênies élevés,
toutes ces choses qui m'enîvirmonnaient mie parlaient un
langage étrange, et mon esprit. en les écoutant, s'éga-
rait dan3 ces régions où les illusionms deviennment des
réalités.

Je dormis bientôt d'un profonîd sonmimeil, et long-
temps après, lorsque je mî'éveillai, le soleil incendiait

lat forêt de ses rayons dle feu, et la voix argentine des
cloches de l'église voisine miontait claire et distincte
dans l'atmosphère surchauffée, sonnant ]'Angelus du
mîidi.

Ayant apporté quelques provisions, j e commnçais
mou léger repas, à l'ombre du grand pin, lorsque sou-
daini, non loini de îîoi, à une profondeur dlé cent pas
dans le bois, j'entendis pleurer une voix d'enfant.

Etonîjé et intrigué, je nie levai* pour connaître la
cause deé ces pleurs, et je vis adors s'avançant pénible-
ment de mon côté une petite fille, d'une dizaine d'an-
niées tout au plus.

Ses haillons et ses pieds nus m'annonçaient sa pau-
vreté ;elle avait de grands yeux noirs, ombragés Par
de longs cils, (les lèvres roses, une figure d'une peau
matte, enîcadrée d'une riche chevelure d'un unir luisant.

Les sanglots qlui soulevaienit sa poitrinîe, ces larmes
abiondantes niémurent et m'empatranit doucemîeiit
d'une de ses petites mains, je lui demandai

-Mon enfant, qu'as-tu à pleurer ainsi
La pauvrette leva vers moi ses yeux voilés de lar-

mes, et d'une voix faible, entrecoupée de sanglots,
elle nie répondit simplement:

-Maman est malade, et je suis venue seule dans la
forêt cueillir des fruits. Elle m'attend, car elle a bien
faim, et je nie puis retrouver le chemin qui conduit au
village.

Et l'enfant se remit à pileurer plus fort.
Emiu, je pasa ina main esur sus cheveuxz d'ébène et,

l'embrassant, je lui dis:
-Calnie-toi, je vais te recoîîduiî e pirès de ta mère

i mmédiatement.
La j' 'liette enfant mie regarda surprisýe, et ses grandts

yeux, où je lisais le contentement et la j'oie, senîbl;tie'ît
nie dlire :Que vous êtes bon!

Je jetai un dernier regard sur le lac caressé par la
lbrise embaumée, sur les arbires aux lumt)iiosités
indécises, îeniuant sans cesse sanus le bruissemoent <lu
feuillage, et quittant, le coeur serré, ce lieu d'une
poésie enchanteresse, je pmris l'enfant lias la maini et
nous nous enîgageâmes dans les sentiers ombreux de
la forêt.

Nous pîrimnes bientôt lai grande r oute, bordée (le
fleurs blanches et jaunes, d'arbustes (l'un vert foncé,
de plantes courantes oui, s'entrelaçant serrées, cou-
vraient de chaque côté la clôture dle bois.

La chaleur rendait notre mnarebe lente et fatiglante,
et la imussiere grise du chemin brûlait les pieds nus
(le l'enfant. Au village, j 'achetai des fruits succulents
pour ina nouvelle protégée et pour sat mère.

Je fis d'autres Petits achats, et bientôt, les brais
chargés, je suivis l'enfant qui, joyeuse et vive, prenait
le devant pour me conduire à sa maisonnette.

Celle-ci était située sur le bord de lai rivière, loin
de toute autre habitation.

J'y entrai, et aussitôt mon coeur fut saisi de pitié à
la vue d'une telle misère :une table, deux chaises
boiteuses, et un misérable grabat composaient tout le
mobilier.

Une seule chose une frappa :c'était un crucifix suis-
pendu à la muraille ; il avait une telle expression
d'abattement et de douleur que mon âme en tressaillit
jusque dans ses parties les plus intimes.

La mère de l'enfant, agenouillée devant ce Dieu qlui
fut pauvre, Priait ;au bruit de notre arrivée, elle se
leva, mime remercia du regard, reçut dans ses bras ou-
verts sut petite fille et la couvrit de baisers ; c'était une
scène sublime de tendresse.

La femnme lie Paraissait avoir qu'unie quarantaine
d'annmées nimais ces yeux ternes à demi cachés danms
leur orbite, ces traits amaigris, ces lèvres blanches où
errait un sourire mler, ces niainis décharnées, ce voile
de tristesse couvrant ant figure, ce corps cachant à pleine
sa nudité sous des haillons, tout chez elle faisait pitié
à voir et décbirait le coeur.

J'étais niavré d'une telle pauvreté.
Alih riches 'lu imnde, laissez n muaient vos plai-

sirs et vos orgies!

Pénétrez aux réduits de ces pauvres familles
Voyez, le haillonl manque à la pudeur des filles
V'oyez le désespmoir (loi sait tout terrasser
L'enfanit dont les besoins ont dévoré les charmes
Qui demanide du 1pain1, et donit la mère eni larmes
Ne lpeut, bêlas ' (ue l'embrasser !-(IEBouL.)

A lat vue des fruits noimbreux que je déposai sur la
table, la pauvre fenmie nic temîdit la main et, d'une
voix qlue l'émotion faisait trenmbler:

-- Monsieur, merci de vos b)ontés ;Dieu vous en
tiendra compte. Celui (lui a pitié de l'indigent trouvera
pitié auprès dle l'Eternel au jour du grand jugement.
Je Prierai pour vous pour qlue jamîais vous lie connais-
siez les amngoisses terribles de la faim, et pour que le
bonheur vous sourie toujours.

Alors je vis quelques larmes courir sur les joues
pâles de la mère.-

L'émotion mue gagnait mais, par respect humain
peut-être, je retinîs les pleurs lei êts à s'échapper de
nies yeux.

L'beure était avancée.

Je vi-i alors, savançant de <non eôid, une Petite ille.--i>age 31o, Col. 2


